Le club-théâtre de l’INJA adapte Pinocchio
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Par Philippe Lumbroso

Le 12 mai 2015, les les élèves du club-théâtre de l’INJA ont donné une représentation du Pinocchio de Carlo Collodi, adapté Joël Pommerat. Un travail dirigé par Yves Félix, Christian Germain et Gilles Nicolas
Le jeune Juba Taleb, réservé élève de terminale à l'INJA à qui je donnais quelques cours de soutien, un beau jour d'avril, m'invita, d'un air de ne pas y toucher, à un spectacle où il jouait, Pinocchio, le 12 mai 2015, dans le gymnase de l'établissement, en compagnie des huit autres élèves du club-théâtre de l'établissement. Sans attentes particulières, j'y suis d'abord allé par sympathie, et aussi un peu par curiosité.  Installé peinard sur mon banc, au milieu de ce public effervescent composé essentiellement d'autres pensionnaires, j'eus à peine le temps d'éteindre mon téléphone, que je vis soudain débouler sur scène, comme éjecté de la Grosse Bertha, une espèce de Stentor en costume, mon "réservé" Juba - je n'avais pourtant remarqué chez lui, lors de nos heures, aucune anomalie nasale ! - dans le rôle du présentateur, qui entonnait son laïus à pleine voix, à mi-chemin entre le griot africain et le vendeur d'épluches-légumes officiant devant les Galeries Lafayette. Je fus, ma stupéfaction passée, illico captivé par le spectacle, et 1h15 plus tard, je sortais en titubant du gymnase, sonné, KO debout, presque en larmes : je venais de subir, après être passé quasiment par toutes les couleurs de mon arc-en ciel émotionnel, ce qu'on appelle un choc traumatique : la surprise, le rire, la richesse de ce conte très actuel (qui me fit durant la représentation, prendre frénétiquement des notes), la tristesse, la peur, la beauté d'un chant ou d'un air de guitare, le rythme entrainant d'une danse presque tribale, la chaleur échangée entre ces acteurs donnant tout et le public très réactif, voire interactif, bref, j'avais été véritablement cueilli, emporté comme un fétu par le flux de ce spectacle vivant, son énergie venue d'ailleurs, et déposé je ne savais trop où, sans voix, chaviré et heureux. Sans faire ni une ni deux, écrire sur ce spectacle s'imposait urgemment. 
1) Le cadre scolaire

Depuis 12 ans reconnu comme option au Baccalauréat, au même titre que la musique ou les arts plastiques, le théâtre peut être étudié dès la seconde. L'épreuve, d'environ 30 minutes, et dont les notes avoisinent en général les 17-18, consiste en 15 minutes de pratique (le plus souvent jouer une scène), et 15 minutes d'entretien avec un jury, prenant appui sur un dossier monté par l'élève sur l'année, cherchant à évaluer sa compréhension générale de la matière. La préparation sur l'année consiste en 1h de cours et 2h de pratique hebdomadaires. À l'INJA, l'enseignement théorique est dispensé depuis une trentaine d'années par Yves Félix, ancien lecteur du GIAA dans les années 80 qui fut, au sein de l'Institut, d'abord formé au braille, puis rapidement titulaire d'un CAPES spécialisé. Collaborent également avec lui, depuis 15 ans, deux intervenants extérieurs venant des TQI, Théâtres des Quartiers d'Ivry : Christian Germain, qui a travaillé avec Catherine Dasté, petite-fille de Jacques Copeau, et Gilles Nicolas, chorégraphe de formation. Complément indispensable, les élèves assistent, tout au long de l'année scolaire, à une dizaine de spectacles - pour lesquels ils paient leur écot. Le dernier en date, au Théâtre-Studio de Vitry : les Aveugles, pièce de Maurice Maeterlinck, dont la mise en scène de Daniel Jeanneteau, ancien assistant de Claude Régy, plonge d'emblée les spectateurs dans le brouillard.
2) Pinocchio

2a) Carlo Collodi (1826-1890, Florence)

Tout le monde connaît Pinocchio ! Voire : tout le monde croit le connaître, ou à la limite a vu le film de Walt Disney. Le avventure di Pinocchio. Storia di un burattino (Les Aventures de Pinocchio. Histoire d'un pantin) ont été écrites par un journaliste toscan, Carlo Collodi, de son vrai nom Lorenzini, et furent publiées en feuilleton entre 1881 et 1883 dans des revues pour la jeunesse. Italo Calvino, dont le délicieux Baron perché (1957), jeune noble ayant décidé, de ce jour où on l'avait forcé de manger des escargots, de fuir la compagnie des hommes - et donc de sa famille - en vivant dans les arbres, sait bien ce qu'il lui doit : "Il est naturel de penser que Pinocchio a toujours existé, on n'imagine pas un monde sans Pinocchio." N'oublions pas que ce conte, d'une richesse inépuisable, est le deuxième livre le plus vendu en Italie (10 millions d'exemplaires), après la Divine Comédie de Dante, quand même.
2b) Joël Pommerat

C'est une version très personnelle de Pinocchio que les élèves du club-théâtre de l'INJA nous ont présentée ce soir-là, le point d'orgue de leur année de travail : celle de Joël Pommerat. Cet auteur, né en 1963 et fondateur en 1990 de la Compagnie Louis Brouillard - clin d'œil à la fois aux Frères Lumière et au Théâtre du Soleil, axe son travail directement sur notre société et ce triangle des Bermudes : Enfants-Parents-Argent. Dès 2004 avec le Petit Chaperon rouge, Pommerat commence à mettre en scène des contes pour enfants, dont on sait bien, en particulier depuis Bruno Bettelheim et sa Psychanalyse des contes de fée (1976), à la fois leur inquiétante étrangeté et l'inépuisable manne symbolique qu'ils constituent pour la création, et dont le monde des Super-héros comme Spiderman, Ironman, Batman, et autres X-men, est un peu aujourd'hui un équivalent futuriste. Suivront Pinocchio en 2008 à l'Odéon, et Cendrillon, créé en 2011 au Théâtre National de la Communauté Française en Belgique, et au programme de l'option du Bac depuis 2013.
2c) Argument du Pinocchio de Pommerat

Impossible ici de résumer le Pinocchio de Collodi (36 chapitres), qu'on invite bien sûr à (re)lire tant il est savoureux. La version de Pommerat, réduite à 87 pages de texte (Acte-Sud) et une grosse dizaine de personnages, a l'immense mérite d'être accessible à un petite troupe. Très sommairement : le pantin, à l'origine simple bout de bois parlant, abandonne celui qui lui a donné forme, l'homme âgé, pour vivre ses aventures et faire diverses rencontres, usant et abusant de sa liberté, retardant toujours son entrée à l'école, entouré de la malveillance des uns (les escrocs-meurtriers, le marchand d'ânes), de la bienveillance des autres (la fée, les directeur et maître d'école), de l'absurdité de la société (le juge), de tentations et tentateurs divers (la diva, le mauvais élève), mais finira par retrouver ce père dans l'estomac d'une grande bête marine pour devenir enfin, sous son regard admiratif et recevant enfin de lui son nom de Pinocchio, un vrai petit garçon prêt à vivre pour de bon.

3) La distribution

Qu'il y a loin, fort heureusement, - et Pommerat le revendique -, du texte à la représentation ! Michel Vinaver dira, après la représentation, par le club de l'INJA, de sa pièce Dissident, cela va sans dire : "Tout le temps dans la représentation, il y avait ce sentiment, qui est un grand régal au théâtre, que ce qu'on voit se passe pour la première fois pour le spectateur." Ce fut aussi exactement mon sentiment, celui d'un spectacle exceptionnel parce que vivant, unique, joué hic et nunc, sentiment à mon sens induit collectivement par la troupe de l'INJA. Un (trop) rapide passage en revue de la troupe s'impose donc, nécessairement très subjectif, et dont je prie par avance les acteurs de pardonner les imprécisions et erreurs.

Les Pinocchio (Ali Oztürk, de Bac cette année, et Alice Perry)  : deux facétieux arlequins au pantalon à carreaux rouges, lui avec un petit sabir de titi d'aujourd'hui, la casquette à l'envers, et elle des nattes aussi rousses que postiches. On pense à Andrea Balestri, ce petit acteur au naturel confondant du Pinocchio de Luigi Comencini (1972), dont les insolents caprices exaspéraient autant Gina Lollobrigida qu'il ravissaient le réalisateur, - et les spectateurs !

Les deux escrocs - meurtriers  (Lionel Borges et Yanis Aïtouche, ce dernier jouant également - Hasard ? Nécessité ? - le professeur des écoles), lunettes noires, coiffés d'invraisemblables perruques et affublés d'impers de gestapistes, bref paire d'acolytes peu rassurants. Dans le Pinocchio de Collodi, ce sont le Chat et le Renard, respectivement faux aveugle et faux boiteux, oiseaux de très mauvais augure assurément puisqu'ils pendront Pinocchio au Grand Chêne. À ses voleurs et ses assassins, devenus in fine vraiment aveugle et boiteux, Pinocchio au dernier chapitre lancera un ironique : "Adieux, beaux masques !"

La diva (Marianne Réformat) porte son nom à merveille : c'est d'une voix saisissante, cristalline mais vibrante, s'élevant soudain a capella derrière nous le public, qu'elle a signalé son entrée. Actrice plutôt menue mais très intense dont, durant sa très solennelle marche vers l'estrade, la troublante cantilène japonaise a empli l'espace comme un immense condor déployant ses ailes. C'est encore elle qui, un peu plus tard en mauvais élève persifleur, lancera un appel à mettre un peu plus d'énergie, d'entrain dans son corps et sa voix, et à danser, nous rappelant que la pulsion, diva ou démon, par définition débordante, est aussi source de toute vie  : son éminence Eminem l'aurait approuvée sans réserve.
Natahan Coutéat, l'homme âgé, fut à l'origine d'un autre moment musical bouleversant : c'est d'un triste et nostalgique air de guitare, joué assis au fond de la salle, nous touchant au cœur par surprise comme une flèche, - celle de l'amour filial ? -, que nous furent annoncée la scène des retrouvailles avec son fils dans le ventre de la bête. Pour moi, une des particularités de ce spectacle fut de recevoir sans pouvoir les anticiper, ces soufflets à l'âme, ces scuds d'émotion, me sentant tiraillé par les nerfs comme, au bout de ses fils,... un pantin !
Mention également à la fée (Laureline Martin, aussi de bac cette année), femme pure, idéale, prototype de la bonne mère douce et salvatrice : c'est elle qui le décrochant de cet arbre d'où il pendait, et à l'origine de la plupart des miracles surnaturels du conte. Étrangement, chez Collodi au chapitre 23, Pinocchio tombe sur sa ...tombe, où il lit cette épitaphe : "Ci-gît -- L'enfant aux cheveux bleus -- morte de chagrin -- d'avoir été abandonnée -- par son petit frère Pinocchio". À suivre... (en psychanalyse).

Double rôle aussi pour Louis Doite (ces permutations invitant joyeusement le public à jouer à Qui est qui ?) : d'abord le paradoxal directeur d'école, dur dehors, doux dedans, que chaque émotion fait éternuer sans retenue, et chaque éternuement souffler un vent de panique sur la perruque rasta ; puis le juge, enfant improbable de Franz Kafka et d'Alfred Jarry, "Un grand singe de la race des gorilles" dixit Collodi, envoyant, après l'avoir écoutée attentivement, la victime en prison : "La justice est tombée, elle ne s'en relèvera pas !" Nos illusions non plus : une vraie liquidation judiciaire, expéditive à (vos) souhaits !

Enfin, pour clore en beauté, revenons au "MC" - Master of Ceremony -, le présentateur, j'ai nommé Juba Taleb, à qui était laissée la liberté d'improviser en saupoudrant ici et là ses propres épices tout du long, art dans lequel il est en voie de passer maître. Il a démontré une étonnante capacité à changer très vite de registre : drôle, baratineur, émouvant, lucide, inquiétant, sardonique, etc. et son énergie quasi-nucléaire a trouvé, sur une musique très rythmique et percussive, une expression exubérante  : une danse endiablée que n'aurait pas désavouée un chef Sioux ou un amateur de Heavy Métal. Permettons-nous ici une infime critique, - mais qui aime bien châtie bien : comme en musique, il faut aussi savoir, quand la partition le demande, jouer piano, exercice difficile car exigeant, pour contenir sa nature explosive, autant de contrôle de soi et de son uranium très enrichi.
Conclusion

Les professeurs du club théâtre de l'INJA, Yves Félix, (Christian) Germain, et Gilles Nicolas, ont magnifiquement parlé de leur travail avec leurs élèves, notamment sur la pièce Dissident, cela va sans dire du grand auteur contemporain Michel Vinaver, dans une interview à plusieurs voix simple et essentielle. Parole est aussi bien sûr laissée à ce dernier, qui avoue avoir été bouleversé par l'interprétation du groupe, selon lui une des plus justes de son œuvre. Travail sur le texte, parfois difficile, bien sûr, mais également sur tous les signes adjacents, non nécessairement langagiers, bruits, espace, odeurs, transferts d'émotions, synergie et cohérence du groupe, rapports au corps, etc. Écoutons Germain : "...rien qu'à l'écoute finalement j'ai pu constater que l'appui sur le public, sans le regard, était possible. Je me suis rendu compte de la force qu'ils véhiculaient, de l'intensité qui est demandée au comédien dans le rapport direct sur le plateau. L'écoute qu'ils doivent avoir les uns par rapport aux autres, que je demande toujours aux comédiens, était absolument évidente."
Saviez-vous ce petit détail du conte de Collodi, qui à lui seul expliquerait peut-être bien des choses : Gepetto le menuisier oublia de faire à son pantin des oreilles, et qui contrairement à son nez extensible, resteront jusqu'au bout minuscules ! Excepté bien sûr au moment crucial de sa métamorphose en âne, où il écope avec son malappris de copain Lumignon d'oreilles géantes : est-ce cette terrible expérience, - perdre l'humaine parole pour le braiement, et tomber en esclavage -, qui rendit à Pinocchio à la fois écoute et sagesse ?
Contrairement au pantin, les élèves de l'INJA savent bien, et depuis longtemps, combien l'écoute est vitale, à quel point elle peut être, comme les silences, profonde ou non, et pourtant cet extraordinaire "mot d'ordre" de Germain sur scène : "Trouvez votre liberté, amusez-vous et réinventez " n'est-il pas le credo secret de Pinocchio ?
